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Par  une  bonne  fortune  qui  n'est  pas  toujours  dispensée  au 
biographe  et  que  je  dois  à  la  confiance  dont  a  bien  voulu  m'ho¬ 
norer  M.  le  Dr  Ménière  fils  (1),  j'ai  possédé  en  main  les  manus¬ 
crits  et  toute  la  correspondance  de  M.  le  Dp  Ménière  père,  et 
muni  de  ces  précieuses  sources  d'information,  j’ai  pu  me  former 
un  jugement  sur  les  pièces  mêmes. 

Tout  de  suite,  j'ai  été  captivé.  M.  le  Dr  Ménière  père  n'est  pas 
seulement  le  grand  spécialiste  que  chacun  sait  :  la  maladie  de 
l'oreille  à  laquelle  il  a  laissé  son  nom  lui  constitue  certes  un 
titre  de  gloire  et  lui  a  délivré  comme  un  billet  d'immortalité. 
Mais  il  vaut  encore  par  bien  d’autres  marques.  Avant  tout,  il 
est  une  nature  supérieure  et  il  est  rare  que  la  supériorité  d’un 
homme,  quand  elle  est  réelle  comme  la  sienne,  ne  se  traduise 
que  par  la  mise  en  valeur  d’une  seule  aptitude.  Un  esprit  élevé 
est  propre  à  de  nombreuses  besognes  ;  il  se  consacre  plus  par¬ 
ticulièrement  à  l  une  d'elles,  il  ne  consent  pas  à  s'y  restrein¬ 
dre,  à  s'y  claquemurer.  C’est  un  besoin  instinctif  qui  le  pousse 
à  s'étendre,  à  satisfaire  sa  curiosité  et  son  avidité  d’inconnu,  à 
retirer  de  ses  incursions  incessantes  en  dehors  de  ses  occupa- 


(  i)  M .  le  Dr  Emile  Me'nière  continue,  avec  distinction,  la  tradition  paternelle.  Ren¬ 
tré  depuis  dix  ans  à  l’Institution  des  Sourds-muets  au  titre  de  médecin-adjoint,  il 
est  l'auteur  de  nombreux  et  remarquables  mémoires  scientifiques  ayant  trait  à  la 
spécialité  qu'il  a  prise  de  son  père.  C’est  à  sa  piété  filiale  qu’a  été  commis  le  soin  de 
publier  le  journal  que  M.  Ménière  père  avait  dressé  delà  Captivité  delà  duchesse 
de  Berry. 


lions  professionnelles  une  somme  quotidienne  et  renouvelée 
d'impressions  dont  la  variété  entretient  la  fraîcheur.  La  lassi¬ 
tude  ne  se  produit  pas  ;  fatigué,  l’esprit  se  porte  d'un  autre  côté, 
et  la  distraction  qu'il  retire  de  ces  changements  de  direction, 
apporte  la  détente,  le  maintient  en  haleine,  le  ramène  plus  dis¬ 
pos  et  naturellement  préparé  à  la  tâche  qu'un  peu  de  pesan¬ 
teur  et  d’ennui  lui  avait  fait  tout  d'abord  abandonner.  M.  Mé- 
nière  était  une  de  ces  intelligences  qui  ne  connaissent  le  repos 
que  dans  le  travail  ;  praticien  recherché,  opérateur  habile,  avec 
cela  botaniste  réputé,  il  passait  sans  effort  et  par  le  jeu  naturel 
de  ses  facultés  diverses  et  toujours  éveillées,  de  la  science  aux 
lettres,  à  la  poésie,  à  l’histoire,  à  l'étude  de  la  littérature  médi¬ 
cale  et  de  l’antiquité.  Il  extrayait  les  connaissances  médicales 
éparses  dans  les  œuvres  des  poètes  et  prosateurs  latins,  et  ces 
amis  de  jeunesse  dont  une  culture  littéraire  approfondie  n'avait 
fait  que  lui  développer  l'attrait  et  le  charme,  il  y  revenait,  sa 
vie  durant,  comme  à  la  source  jaillissante  où  se  retrempe  le 
sens  du  goût,  la  fleur  d’urbanité,  ce  tact  de  la  pondération,  de 
la  mesure,  de  la  nuance,  tout  cet  ensemble  de  qualités  délicates 
et  élégantes  qu'il  possédait  à  un  degré  exquis  et  auxquelles  est 
attribué  le  nom  d’atticisme.  Et  puis  à  côté  de  cet  affinement  lit¬ 
téraire  et  artistique,  et  outre  ses  talents  d’homme  de  science  et 
son  adresse  de  spécialiste,  que  d’ouvertures  encore  par  où  se 
donnait  issue  et  se  révélait  la  noblesse  de  son  âme  !.. 

Les  lecteurs  de  la  Chronique  medicale  vont  avoir  la  primeur 
de  cette  Correspondance,  dont  M.  Ménière  fils  veut  bien  livrer 
aujourd’hui  à  la  publicité  quelques  fragments,  en  attendant  qu'il 
la  publie  dans  son  intégrité.  Dans  cette  suite  de  lettres  on  verra 
se  profiler,  avec  une  remarquable  intensité  de  vie,  la  société 
aristocratique  du  milieu  du  second  Empire.  Les  hauts  personna¬ 
ges  du  temps  y  sont  dessinés  d’un  trait  ferme  et  qui  met  en  relief 
les  signes  essentiels.  L’éloge  est  amène,  généreux,  la  critique 
discrète  et  souriante.  A  l'égard  des  siens,  c’est  une  effusion 
émue,  une  douceur  et  bonté  de  nature,  un  attachement  qui  part 
du  cœur.  On  sent  l’homme  bienveillant,  et  le  père  tendre.  Sa 
morale  est  ferme  ;  il  ne  badine  pas  sur  la  droiture,  mais  ne  tombe 
pas  dans  l’austérité  raide  et  anguleuse.  On  ne  le  voit  pas  fron¬ 
cer  le  sourcil.  Des  voiles  d’indulgence  drapent  à  ses  yeux  les 
misères  humaines,  et  vis-à-vis  des  grandes  infortunes,  il  trouve 
les  paroles  qui  consolent.  A  parcourir  ces  pages,  on  regrette 
de  ne  pas  en  avoir  connu  l’auteur.  Quel  plaisir  à  le  fréquenter 
et  comme  son  intimité  devait  être  chère  !.. 

En  1855,  M.  Ménière  père  dut  aller  à  Genève,  c’était  le  23  dé¬ 
cembre.  Il  gelait  à  pierre  fendre.  De  passage  à  Nantua,  en  face 
des  monts  couverts  de  neige  et  qui  encerclaient  l'horizon  de 
leurs  cimes  blanches,  M.  Ménière  frissonna.  «  J’ai  trouvé  la  Si¬ 
bérie  »,  s’écrie-t-il. 

Combien  j’aurais  été  heureux,  moi  qui  habite  ce  pays,  de 
faire  signe  au  voyageur  transi  et  de  lui  faire  oublier  la  détresse 
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(lu  dehors  dans  la  chaleur  de  mon  coin  de  feu  !  Hélas  i  il  y  a  de 
cela  plus  de  quarante  ans.  L'homme  que  j'eusse  aimé  à  recevoir 
n'est  plus  là  et  moi-même  je  n’étais  pas  né.  Que  d'impossibilités 
semblables  dans  la  suite  des  âges  et  combien  en  rencontre-t-on 
de  ces  esprits  dont  celui  qui  vient  trop  tard  est  attiré  vers  l’au¬ 
tre  qui  l’a  précédé,  alors  que  des  années  l’en  séparent  et  parfois 
des  siècles  l 


Né  à  Angers,  le  18  juin  1799,  d’une  famille  de  petits  commer¬ 
çants  et  le  troisième  de  quatre  enfants,  Prosper  Ménière  fit  ses 
classes  de  lycée  dans  sa  ville  natale  et  y  commença  ses  études 
de  médecine.  Condisciple  à  ses  débuts  de  Bérard  et  d'Ollivier, 
il  se  rendit  à  Paris  en  1819  et,  sa  troisième  année  de  cours  ter¬ 
minée,  immédiatement  externe  des  hôpitaux  et,  sur  cette  pre¬ 
mière  marche,  nouant  connaissance  avec  Ricord,  son  collègue 
d  externat,  et  établissant  les  fondements  d'une  amitié  partagée 
que  scella  le  temps  et  qui  ne  se  démentit  pas  ;  interne  en  1823, 
médaille  d  or  en  1826,  on  le  voit,  en  1828,  reçu  docteur,  suivre  en 
qualité  d  aide  de  clinique  les  visites  quotidiennes  de  Dupuytren 
à  l’Hôtel-Dieu. 

Eclatent  les  troubles  de  juillet.  M.  Ménière  reste  à  son  poste 
à  1  hôpital,  à  côté  de  son  Maître.  Il  soigne  les  blessés,  dont  il 
en  entre  à  l’Hôtel-Dieu  jusqu'à  deux  cent  quatre  dans  la  jour¬ 
née  du  29,  et  dont  le  chillre  total  atteint  environ  deux  mille,  reçus 
au  cours  de  l’émeute,  dans  les  différents  hôpitaux  de  Paris. 
De  ces  journées  de  fièvre  et  de  sang,  il  consigne  la  relation 
médicale  dans  un  récit  vibrant  :  «  L' Hôtel-dieu  de  Paria  en  juil¬ 
let  et  août  1830.  » 

Au  sortir  de  cette  époque  troublée,  le  soleil  se  montre  sur 
l'horizon  et  la  carrière  de  M.  Ménière  se  dessine  dans  sa  note 
riante.  A  peine  quelques  heures  d'angoisse  lorsqu’Orfila,  chez 
qui  notre  jeune  homme  avait  trouvé  un  accueil,  que  les  attaches 
angevines  du  Maître  avaient  dès  l’abord  rendu  empressé  et  fami¬ 
lial,  lorsque  le  célèbre  professeur  fut  atteint  d’une  attaque  de 
choléra  qui  le  mit  à  deux  doigts  de  sa  fin.  M.  Ménière  accourt 
prendre  des  nouvelles  et  chargé  d’un  service  de  cholériques 
dans  les  bâtiments  de  l’Arsenal,  c’est  la  joie  au  front  et  tout  pli 
anxieux  effacé,  que  les  malades  le  voient  revenir  un  matin  à  leur 
chevet.  Le  cher  Maître  entrait  définitivement  en  convalescence. 

Professeur  agrégé  de  médecine  en  1832,  entre  l’année  de  son 
concours  et  les  années  1834  et  1835, où  il  fut  chef  de  clinique  de 
Chomel,  se  place  pour  Ménière  un  de  ces  événements  considé¬ 
rables  qui  décident  du  tour  d’un  esprit  et  éclairent  toute  la  vie 
d’un  rayon  inespéré  et  chaud. 

Madame  la  Duchesse  de  Berry  venait  d’être  arrêtée  et  enfer¬ 
mée  à  la  citadelle  de  Blaye  (1833).  Tandis  que  le  général  Bu- 
geaud  et  que  son  aide  de  camp  le  capitaine  Leroy  de  Saint- 
Arnaud,  plus  tard  maréchal  de  France,  étaient  dépêchés  auprès 
d’elle  au  titre  de  gardiens  militaires,  Ménière,  lui,  eut  à  jouer  le 


6  — 


beau  rôle.  Sur  la  proposition  d’Orfila,  le  gouvernement  le  char¬ 
gea  de  veiller  sur  la  santé  de  la  royale  prisonnière:  le  choix  ne 
pouvait  être  meilleur.  Une  femme  malheureuse  et  indignement 
traitée,  ainsi  que  le  fut  cette  princesse,  que  son  oncle  Louis- 
Philippe  faisait  incarcérer  comme  un  vulgaire  suppôt  de  cons¬ 
piration,  une  femme  sacrifiée  delà  sorte  et  méconnue  dans  tout 
ce  que  sa  personne  renfermait  de  noble,  de  loyal  et  aussi  de 
sensibilité  élevée  et  vibrante,  ne  pouvait  rencontrer  comme  sou¬ 
tien  à  sa  grâce  naturelle  et  confiante,  d’appui  plus  chevaleres¬ 
que,  plus  réconfortant  et  plus  délicat  que  celui  que  Ménière 
avait  mission  de  prêter  à  ses  côtés.  Entre  deux  natures  si  faites 
pour  s'apprécier  et  se  comprendre,  la  glace  ne  pouvait  tarder 
à  se  rompre.  Une  amitié  s'établit  entre  la  prisonnière  et  son 
médecin,  amitié  respectueuse  de  la  part  de  celui-ci  et  infini¬ 
ment  prévenante,  pénétrée  de  ce  que  peut  sur  qui  souffre  l’effet 
d’une  parole  d'espoir  et  de  quelle  douceur  elle  baigne  l’âme.  Et 
après  les  conversations,  où  les  rêves  de  liberté  prochaine  pre¬ 
naient  leur  essor,  c’étaient  les  lectures,  le  piquant  d’une  dis¬ 
cussion  littéraire  ou  l’érudition  aimable  d’un  entretien  scien¬ 
tifique.  Le  docteur  herborisait,  initiait  la  duchesse  à  la  botani¬ 
que,  lui  expliquait  les  plantes  de  son  herbier.  Il  rapportait 
même  des  fossiles  de  ses  courses  à  travers  champs  et  la  du¬ 
chesse  de  s’extasier.  C’était  de  la  géologie  qu’elle  apprenait  et 
elle  était  très  fière  de  son  savoir. 

Lorsque  Ménière  fut  mandé  à  la  cour  et  que  Louis-Philippe, 
plein  d’affabilité,  le  remercia  des  égards  et  de  la  sollicitude  dont 
il  entourait  sa  nièce,  certes  que  le  compliment  était  mérité  !  On 
croise  souvent  des  médecins  instruits,  mais  ils  se  comptent  ceux 
qui  sont  taillés  sur  le  patron  de  Ménière  et  assemblent  et  combi¬ 
nent  en  eux,  à  côté  des  qualités  de  caractère  et  de  cœur  qui  les 
font  aimer,  tant  de  connaissances  diverses,  toutes  sérieuses  et 
approfondies, présentées  sous  une  formequilesdépouillede  leurs 
épines  et  les  rend  ainsi  accessibles  et  agréables  aux  profanes. 

Dire  que  les  longues  heures  que  Ménière  passa  en  compagnie 
de  la  duchesse  contribuèrent  d’autre  part  â  développer  en  lui 
ce  qu’il  possédait  déjà  d’ingénieux,  de  nuancé,  de  fin  et  de  tou¬ 
che  légère  et  spirituelle  dans  l’esprit,  ne  fait  qu’exprimer  une 
observation,  dont  tous  ceux  qui  ont  fréquenté  des  femmes  intel¬ 
ligentes  et  ont  été  appelés  à  jouir  du  parfum  de  leur  conversa¬ 
tion,  saisissent  l’indiscutable  vérité. 

Entre  hommes  et  femmes  cultivés  et  de  commerce  naturel, 
s’échange  vite  un  courant  de  sympathie  qui  mét  en  communication 
leurs  âmes  et  fait  bénéficier  chacune  d’elles  de  ses  qualités  réci¬ 
proques  :  la  femme  gagnant  à  cette  liaison  la  solidité  de  juge¬ 
ment,  l’expression  raisonnée  de  ses  goûts,  et  l’homme,  pour  peu 
que  sa  nature  y  prête,  acquérant  en  revanche  une  fleur  de  poli¬ 
tesse  et  de  distinction,  qui  accuse  tout  de  suite  dans  le  monde 
la  source  d’où  elle  émane. 

On  sait  que  la  duchesse  accoucha  dans  sa  prison  d’une  fille. 


Quand  elle  quitta  Blaye,  Ménière  l’accompagna  en  Sicile  où 
était  le  but  de  son  voyage.  Après  six  mois  entiers  passés  auprès 
d'elle,  il  n’est  pas  encore  sûr  de  lui  ;  sa  modestie  hésite  ;  elle  lui 
interdit  de  rechercher  s'il  a  su  trouver  grâce.  «  Quelques  paro¬ 
les  bienveillantes,  écrit-il  à  la  fin  du  second  volume  de  son  Jour¬ 
nal,  m’ont  fait  penser  que  la  princesse  rendait  justice  à  ma  neu¬ 
tralité  politique  et  accordait  au  médecin  une  attention  qu’elle 
eût  refusée  à  l’envoyé  du  gouvernement.  » 

En  revenant  en  France,  Ménière  visite  les  principales  villes 
d’Italie  :  Pise,  Lucques,  Florence,  où  il  va  saluer  les  statues  de 
Dante,  de  Michel-Ange  et  de  Galilée.  Il  passe  par  Venise,  y  aper¬ 
çoit  Chateaubriand,  qui  lui  paraît  usé  et  bien  las,  traverse  Vé¬ 
rone  et  Milan,  franchit  le  Simplon  et  rentre  à  Paris.  Son  absence 
totale  avait  duré  sept  mois. 

Le  voilà  réinstallé  dans  son  centre,  ayant  repris,  avec  le  tablier 
de  clinicien,  ses  habitudes  professionnelles.  La  salle  d’hôpital, 
où  il  faisait  fonction  de  chef  de  clinique  de  Ghomel,  lui  consti¬ 
tuait  quand  même  un  changement  de  décor  un  peu  brusque  et 
d’une  grâce  moins  attrayante.  Il  l'accepta  avec  un  regain  d’en¬ 
train,  sa  mission  de  confiance  auprès  d’une  Altesse  séduisante 
et  gracieuse  lui  ayant  créé  comme  un  rajeunissement  de  dévoue¬ 
ment  et  de  zèle. 

Et  puis,  c’était  aussi  le  collier  imposé  du  titre.  Notre  agrégé 
professa  à  la  Faculté  le  cours  d’hygiène  ;  plus  tard,  il  fut  tem¬ 
porairement  chargé  du  cours  de  clinique  en  place  de  Ghomel. 
Inutile  d’ajouter  qu’il  s’acquitta  supérieurement  de  sa  tâche  : 
les  connaissances  solides  qu’il  possédait  étaient  répandues  dans 
des  leçons  d’une  érudition  aérée  et  qui  pénétrait,  maintenait 
sans  cesse  en  éveil  l’attention  des  auditeurs  par  des  aperçus 
indépendants  et  l’inattendu  des  rapprochements. 

Le  charme  est  si  grand  qu’on  ne  s’étonne  même  pas  de  voir 
M.  Ménière  appelé  à  la  chaire  d’accouchements,  où  il  supplée, 
quelque  temps  après,  le  professeur  Paul  Dubois.  Le  Conseil  de  la 
Faculté  connaissait  le  talent  d’exposition  de  l’agrégé  et  était 
assuré  par  expérience  du  fruit  des  leçons. 

En  1835,  voici  venir  une  mission  d’hygiène  sanitaire.  Mé¬ 
nière  est  envoyé  dans  les  départements  de  l’Aude  et  de  la  Ilau- 
te-Garonne,  avec  charge  d’empêcher  l’extension  d’une  épidémie 
de  choléra  qui  venait  d’y  être  signalée.  Le  bonheur  avec  lequel 
il  mène  à  bonne  fin  son  voyage  le  fait  à  ce  moment  nommer 
Chevalier  de  la  Légion  d’honneur. 

Il  restait  à  monter  les  échelons  du  professorat  et  des  hôpi¬ 
taux.  Ménière  les  gravit  prestement  et  sans  effort.  Le  don  de  la 
parole,  l’art  de  disposer  les  perspectives  d’une  leçon,  de  mettre 
en  lumière  les  premiers  plans,  de  rejeter  dans  la  pénombre 
les  portions  moins  essentielles,  il  les  possédaitetà  savoir  égal, 
mieux  qu’aucun  de  ses  concurrents. 


—  8 


Sa  thèse  de  professorat  sur  les  cosmétiques,  eut  son  heure  de 
célébrité  (1837).  Il  fut  classé  au  premier  rang,  avant  Piedagnel 
pour  les  hôpitaux,  avant  Royer-Collard  pour  la  chaire  d’hygiène, 
qui  était  celle  qu'il  briguait.  Fut-il  nommé?  Non  pas. 

Quelle  erreur  de  s'imaginer  qu'on  arrive  à  un  concours  par 
la  voie  du  mérite  !  Il  est  des  chemins  plus  unis  et  qui  condui¬ 
sent  avec  une  autre  célérité  à  destination.  Un  grand  nom  vaut 
mieux  qu'un  classement  en  première  ligne.  Il  saute  les  barriè¬ 
res. 

A  la  chaire  d’hygiène,  Ménière  avait  pour  compétiteur  Royer- 
Collard,  le  fds  du  grand,  du  célèbre  Royer-Collard.  Comment  le 
choix  pouvait-il  être  douteux  ?  Ménière  eut  la  satisfaction  de 
passer  un  concours  supérieur  et  Royer- Collard  celle  d’être 
nommé. 

Pour  les  hôpitaux,  une  raison  d’un  autre  ordre,  mais  tout 
aussi  humaine,  vint  se  mettre  en  travers.  Piedagnel,  le  brave,  le 
constant,  l’éternel  Piedagnel  en  était  à  son  dixième  ou  onzième 
concours  (1837).  Ménière  affrontait  les  épreuves  pour  la  pre¬ 
mière  fois.  La  justice  était  pour  lui,  l’humanité  plaidait  en  fa¬ 
veur  de  l’autre.  Les  juges  se  montrèrent  généreux  et  bons.  Le 
vainqueur  qu'ils  proclamèrent  fut  Piedagnel . 

Et  Ménière  sourit.  Il  savait  que  la  justice  n'est  pas  de  ce 
monde  et  que,  pour  s’abuser,  les  hommes  ont  le  mirage  des 
mots.  Leurs  vues  ne  sont  jamais  dégagées  de  préventions  ;  la 
partialité  leur  est  une  infirmité  de  nature. 

Pour  la  dissimuler,  ils  ont  prescrit  une  manière  de  jugement 
sur  les  épreuves  du  candidat  et  c’est  un  trompe-l’œil  qui  a  été 
institué.  Un  concours  n’est  que  cela.  Il  fait  miroiter  aux  regards 
le  grand  mot  de  justice  et  empêche  de  voir  les  ressorts  cachés 
qui  motivent  les  décisions  :  l’intérêt  personnel  et  les  idées  pré¬ 
conçues.  Un  juge  ne  se  prononce  jamais  d’après  l'équité  :  ses 
arrêts  sont  régulièrement  dictés  dans  le  sens  de  son  propre 
avantage  et  de  ses  préjugés.  La  justice  des  concours  procède  de 
la  même  illusion  que  la  devise  inscrite  sur  nos  monuments 
publics:  Liberté,  Egalité,  Fraternité.  On  aies  mots  ;  cela  dis¬ 
pense  de  la  chose. 

En  haut  lieu,  on  s’aperçut  bien  un  peu  de  la  lacune. 

Le  concours  du  professorat  fut  aboli  :  mais  Ménière  n'avait 
cure  d'essayer  une  nouvelle  tentative.il  était  placé  ailleurs  et  en 
position  autrement  indépendante.  Guéneau  de  Mussy  l’avait  fait 
nommer  médecin  en  chef  des  Sourds-muets,  à  la  place  que  la 
mort  d’Itard  venait  de  laisser  vacante  (1838).  Son  mariage  la 
même  année  avec  Mademoiselle  Becquerel,  fdle  de  l’illustre 
membre  de  l’Institut,  acheva  de  marquer  sa  voie.  Il  entrait  dans 
la  deuxième  partie  et  la  plus  brillante  de  sa  carrière. 


/ 
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II 


Les  hautes  amitiés  qui  allaient  à  Ménière  étendirent  leur  cer¬ 
cle  déjà  large.  Il  avait  été  lié  avec  le  général  Bugeaud,  Orfîla, 
Chomel,  Cruveilhier,  Guéneau  de  Mussy,  Bérard.  Le  voilà  qui 
entre  dans  l'intimité  du  chancelier  Pasquier,  du  marquis  de 
Sainte-Aulaire,  de  Jules  Janin.  Le  milieu  de  cette  atmosphère  in¬ 
telligente  et  distinguée  lui  réserva  toujours  un  coin  de  prédi¬ 
lection  :  celui  où  il  rencontrait  Orfîla  et  J.  Janin  :  les  deux 
hommes  dont  les  occupations  distinctes  se  réfléchissaient  tour  à 
tour  dans  une  pente  correspondante  de  son  esprit  et  bien 
qu'ayant  pénétré  tous  deux  par  des  voies  différentes,  l  un  par 
la  voie  scientifique,  l’autre  par  celle  des  lettres,  avaient  ouvert 
chacun  de  leur  côté  jusque  dans  ses  replis  les  plus  intimes,  le 
chemin  de  son  cœur.  Balzac,  qui  l'avait  félicité  dans  une  lettre 
charmante  de  sa  mission  à  Blaye,  le  fit  figurer  dans  sa  «  Peau 
de  chagrin  »  sous  les  traits  sympathiques  de  Prosper,  l’interne 
de  l’Hôtel-Dieu.  Mais  quel  grand  homme  est  exempt  de  peti¬ 
tesses  !  Balzac  n’aimait  pas  Janin.  Il  était  jaloux  de  l'affection 
que  lui  portait  Ménière.  Son  ressentiment  se  manifeste  ;  il  ar¬ 
rache  le  nom  de  Prosper  à  l'interne  de  l’Hôtel-Dieu  et  l’affuble 
d'une  dénomination  différente  dans  les  éditions,  qui  suivent,  de 
son  livre.  Ménière  voué  à  l'oubli  par  l’effacement  de  son  pré¬ 
nom,  telle  est  la  vengeance  de  Balzac.  Cette  petite  anecdote  est 
contée  avec  verve  dans  la  Correspondance  du  docteur. 

Aussi  bien,  que  de  détails  curieux  à  glaner  dans  ces  lettres  et 
comme  les  physionomies  des  contemporains  s’y  reflètent  dans 
la  note  juste  !  Nous  lions  connaissance  avec  Ampère  le  fils, 
le  membre  de  l’Académie  française,  qui  cause  «  avec  sobriété  et 
distinction,  a  la  voix  bonne  et  claire,  de  la  finesse  et  du  pit¬ 
toresque  dans  l’expression  ».  C’est  V.  Cousin,  «  dont  la  fougue 
incomparable  a  des  illuminations  soudaines  qui  sont  triom¬ 
phantes  ».  C’est  Lamartine,  «  plein  de  bonté,  mais  faisant  souf¬ 
frir  tout  ce  qui  l’entoure,  tellementson  dévouement  est  combiné 
avec  l'égoïsme  ».  C’est  Hugo,  «  dont  l’orgueil  est  élevé  à  sa  plus 
haute  puissance  et  auquel  manque  la  dignité  du  malheur  ». 

Nous  voici  en  présence  de  Sainte-Beuve,  «  qui  est  un  agréable 
conteur  et  a  beaucoup  plus  de  gaîté  qu'on  ne  pourrait  croire  à 
première  vue  ou  à  première  lecture.  Il  n’a  qu’un  tort:  de  ne  pas 
écouter  assez».  Saluons  au  passage  Ponsard,Villemain,  Mignet, 
Mérimée  etentretenons-nous  un  instant  avec  le  chancelier  Pas¬ 
quier,  le  grand  ami  de  Ménière.  «  Il  a  le  ton  d’un  homme  ins¬ 
truit  et  calme  qui  discute  froidement,  expose  son  opinion  avec 
solidité,  n'oubliant  aucun  argument  capable  de  la  faire  triom¬ 
pher  ».  Et  dans  une  autre  lettre,  à  propos  du  même  :  a  C’est 
merveille  de  voir  et  d’entendre  un  homme  de  95  ans  (le  chance- 


lier  Pasquier  avait  cet  âge  en  1861),  sourd  et  aveugle,  tenir  une 
si  belle  place  à  table  et  dans  un  salon,  illuminer  tout  sujet  de 
conversation  par  ses  jugements,  plaisanter  avec  les  jeunes,  ar¬ 
gumenter  solidement  contre  les  hommes  mûrs  qui  soutiennent 
des  opinions  dont  il  ne  s’accommode  pas  ». 

Avec  Crémieux,  nous  entendons  l’éloge  du  gouvernement  pro¬ 
visoire.  Ménière  écoute  et  se  réserve.  Sa  nature  aristocratique  et 
pondérée  répugne  aux  formes  gouvernementales  où  la  brutalité 
des  appétits  se  donne  carrière  :  il  n’est  pas  démagogue.  La  po¬ 
litique  impériale  reçoit  son  assentiment  dans  les  grandes  lignes  ; 
il  fait  l’éloge  de  Napoléon  III.  «  L’empereur,  écrit-il,  est  très 
susceptible  d’entendre  un  bon  avis,  il  écoute  avec  un  soin  ex¬ 
trême,  il  discute  sérieusement  les  opinions  des  personnes  com¬ 
pétentes  et  ne  prend  aucune  résolution  qu’après  y  avoir  mûre¬ 
ment  réfléchi.  Il  a  l’intuition  de  l’avenir,  ses  vues  sont  larges  et 
étendues,  il  comprend  les  besoins  futurs  et  rien  de  mesquin 
n'entre  dans  sa  tête.  »  Et  nombre  d'anecdotes  suivent  sur  les 
Tuileries.  L’Empereur  y  apparaît  comme  un  homme  simple  et 
bon,  ne  demandant  qu’à  faire  des  heureux  et  fermant  les  yeux 
pour  ne  pas  reconnaître  les  ingrats. 

Thiers  lui-même  lui  rend  justice.  «  Si  l’Empereur  s’en  tient  à 
ce  qu'il  vient  de  faire,  dit-il  dans  un  cercle  politique  après  la 
guerre  d’Italie,  s'il  n’a  pas  quelque  arrière-pensée  d’ambition 
et  de  vengeance,  il  est  à  mon  avis  le  premier  homme  politique 
du  siècle,  il  a  su  se  faire  la  plus  haute  position  qu’on  puisse  se 
désirer  en  Europe.  » 

Avec  lui  au  moins,  la  France  sentait  battre  son  cœur,  l’exalta¬ 
tion  des  sentiments  qui  fait  les  nations  grandes  trouvait  un  idéal 
où  se  prendre.  On  croyait  à  Dieu,  on  croyait  à  la  patrie.  Mé¬ 
nière  s’écrie  :  «  Le  chauvinisme  a  du  bon,  il  tient  le  cœur  chaud 
et  fait  merveille  aux  jours  de  dévouement.  »  Et  il  est  tout  glo¬ 
rieux  de  nos  victoires  d’Italie  et  que  le  nom  français  soit  salué 
très  bas.  A  lire  ces  pages  vibrantes,  le  feu  d’action  qui  couve 
en  chacun  de  nous  se  rallume.  Et  en  face  de  l'alanguissement, 


de  la  mollesse,  de  l’affaissement  des  caractères,  que  vingt  ans 
de  parlementarisme  et  de  paix  misérable  ont  introduit  dans  les 
âmes,  l'enthousiasme  vous  prend  à  revivre  ces  brillantes  années 
du  second  empire,  où  au  moins  toutes  choses  étaient  à  leur 
place,  les  hiérarchies  respectées,  l’honnête  homme  à  l’abri  de 
l’attaque,  les  perspectives  n’étant  pas  alors,  comme  de  nos  jours, 
dérangées  au  point  d’intervertir  l’ordre  des  rangs  dans  un 
bouleversement  d’anarchie. 

Sympathique  à  l’Empire,  Ménière  l’était  aussi  à  la  religion. 
Il  voyait  en  elle,  comme  dans  la  constitution  monarchique,  un 
moyen  d’action  exercé  sur  les  esprits  et  qui  en  refrène  les  ins¬ 
tincts  toujours  prêts  à  montrer  les  dents.  Seulement,  l’autorité 
religieuse,  il  ne  l’admettait  ni  tyrannique,  ni  sectaire.  A  quoi  bon 
la  violence  et  la  haine  ?  Elles  éloignent  de  Dieu  plus  qu’elles 
n’en  rapprochent.  «  Je  ne  puis  accepter,  nous  confie-t-il,  de  re- 
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ligion  qui  veut  régner  par  la  crainte  et  compte  sur  la  terreur 
pour  réduire  au  bien  ceux  qui  seraient  tentés  de  mal  faire.  » 
Et  il  repousse  les  exagérations  de  pénitence,  le  luxe  d'austéri¬ 
tés  en  pratique  dans  les  couvents  des  Chartreux  et  qui  ne  lui 
semblent  convenir  tout  au  plus  qu’à  quelque  grand  coupable  se 
sentant  indigne  de  pardon. 

Bienveillant  comme  il  l'était  à  l'égard  des  hommes,  il  ne  pou¬ 
vait  s'imaginer  que  Dieu  réclamât  de  la  dureté  envers  eux. 
Toujours  ce  fonds  de  morale  douce  et  ensoleillée  qui  baigne  les 
jugements  et  relègue  dans  l'ombre  la  critique  aigre  et  les  me¬ 
sures  trop  sévères. 

Les  livres,  ces  amis  d’humeur  égale  qui  ne  se  fâchent  jamais 
et  sont  hostiles  au  bruit  et  à  tout  éclat  de  voix,  comment  ne  s'y 
serait-il  pas  attaché?  Sa  bibliothèque  nombreuse  et  diverse  ne 
lui  laissait  que  l’embarras  du  choix  :  modernes  et  anciens  se 
pressaient  sur  les  rayons. 

Entre  les  deux, il  préférait  les  anciens.  Plus  exquise  lui  appa¬ 
raissait  la  fleur  de  leur  âme,  plus  nuancée  aussi,  plus  fièrement 
dressée  vers  les  sommets.  Si  effacés,  si  perdus  dans  le  lointain 
étaient  les  événements  où  s'agitaient  les  préoccupations  de  l'au¬ 
teur  ancien,  que  les  circonstances  extérieures  s’affaissaient,  mes¬ 
quines  et  inaperçues  à  cette  distance.il  ne  restait  que  l’essence 
de  l'homme,  ce  qui  lui  constitue  sa  vraie  grandeur,  la  manifes¬ 
tation  de  sa  pensée  isolée  et  dans  sa  pureté  exempte  de  mé¬ 
lange,  élancée  vers  le  ciel. 

On  ne  prend  pas  contact  à  ce  degré  avec  les  anciens  sans  leur 
consacrer  de  longues  heures  d’entretien  et  de  causerie  fami¬ 
lière.  De  là  ces  livres  de  Ménière  si  curieux  dans  la  veine 
neuve  qu’ils  ouvraient  :  ce  volume  d ‘Etudes  médicales  sur  les 
poètes  latins ,  et  cet  autre  sur  Cicéron  médecin.  Et  c’est  toute  la 
ltome  antique  évoquée  sous  la  plume  de  l’écrivain  et  s’offrant  à 
nous  par  son  côté  médical.  Nous  apprenons  ce  que  les  poètes 
connaissaient  de  notre  science,  leur  pensée  sur  elle  et  comment 
ils  la  comprenaient.  Dans  Lucrèce,  à  côté  du  poète  vigoureux 
et  dont  l'envergure  sereine  plane  avec  une  incomparable  ma¬ 
jesté,  nous  admirons  l’observateur  qui  regarde,  s’étonne,  remet 
la  science  en  honneur,  invite  à  l’étude.  Virgile,  lui,  n'a  pas  l'am¬ 
plitude  de  ces  essors.  Il  promène  sa  rêverie  à  travers  la  campa¬ 
gne  romaine,  s’arrête  à  causer  avec  les  laboureurs,  les  conseille 
dans  leurs  procédés  de  culture,  leur  décrit  la  pustule  mali¬ 
gne. 

Horace  songe  à  profiter  d’une  façon  intelligente  de  la  vie.  Sa 
philosophie  aimable  se  double  d’une  érudition  étonnante  de  la 
science  culinaire  et  aussi  de  connaissances  médicales  pratiques 
dont  il  tire  bénéfice  à  son  propre  usage.  Auguste  ayant  été  guéri 
d’une  hépatite  par  l’emploi  de  l’eau  froide  en  lotions  externes  et 
en  boisson  à  l'intérieur,  Horace  s’empresse,  essaie  à  son  tour  lé 
traitement.  Il  abandonne  les  thermes  sulfureuses  de  Baïa  et 
court  se  baigner  dans  l’eau  froide  à  Salerne.  Pour  quelle  ma- 


laclie  ?  Les  uns  disent  la  goutte,  d'autres  un  affaiblissement 
nerveux.  Avec  Ovide  nous  retenons  une  vision  de  la  peste  qui 
orne  les  Métamorphoses.  Juvénal  nous  montre  l’éclair  de  son 
front  indigné.  Il  lance  l’anathème  aux  femmes  riches  qui  ne 
veulent  plus  être  mères  et  absorbent  les  drogues  qui  empêchent 
la  grossesse.  Et  c'est  Martial  avec  ses  épigrammes  et  aussi 
Ennius,  Plaute,  Térence,  Catulle,  Tibulle.  Properce,  Sénèque, 
Lucain.  Les  grands  noms  s'associent  aux  modestes.  Gallus, 
Publius  Syrus,  Lucilius  ont  leur  place  au-dessous  des  maîtres. 
Il  n’est  pas  d’échelon  de  la  gloire  qui  n'ait  son  représentant. 

Intéressé,  le  lecteur  demeure  sous  le  charme,  et  suit  tous  ces 
poètes  de  premier  ordre  ou  plus  effacés  dans  la  voie  médicale 
où  leurs  vers  ont  frayé.  Le  livre  fermé,  une  fois  en  si  délicate 
compagnie,  il  ne  se  retire  pas,  ne  s’arrête  pas  en  chemin.  Vite 
il  court  ouvrir  «  Cicéron  médecin  »,  qui  continue  l’attrait,  pro¬ 
longe  la  promenade. 

Ce  n’est  pas  qu’il  fût  un  fervent  admirateur  de  drogues,  le 
célèbre  orateur.  Des  préceptes  d'hygiène,  la  sobriété  du  régime, 
l’utilité  delà  diète  composent  l’ensemble  de  ses  procédés  cura¬ 
tifs.  Sa  rhétorique  ne  l'emporte  pas  dans  des  digressions  com¬ 
pliquées  et  superflues.  Quand  il  parle  science,  il  est  exact,  pré¬ 
cis  et  laisse  échapper  comme  des  bouffées  d'intuition  scienti- 
lique  :  ainsi  quand  il  parle  de  l'absorption  des  poisons  par  les 
veines  et  de  leur  diffusion,  au  moyen  de  ces  vaisseaux, dans  les 
différentes  parties  du  corps,  naturellement  ces  heureuses  ren¬ 
contres  ne  sont  pas  de  durée. 

Les  diagnostics  de  Cicéron  sont  d’un  vague  singulièrement 
fuyant.  En  dehors  de  la  fièvre  quarte,  il  ne  connaît  rien.  Les 
termes  «  c’est  grave  ou  long  ou  douloureux  »  suffisent  à  sa 
curiosité.  Ce  sont  eux  qui  reviennent  sous  sa  plume. 

Bien  des  siècles  plus  tard,  alors  que  le  règne  de  Louis  XIV 
jetait  toute  sa  splendeur,  un  petit  ouvrage  parut,  écrit  par  ma¬ 
dame  Bouquet,  la  mère  du  surintendant  des  Finances.  C’était 
un  recueil  de  «  receptes  choisies  contre  quantité  de  maux  fort 
communs,  tant  internes  qu'externes,  invétérés  et  difficiles  à 
guérir  ».  Cicéron  se  serait  fort  accommodé  de  l’abréviation  d'une 
pareille  nomenclature  et  la  totalité  de  sa  pathologie  y  serait 
entrée  sans  gêne.  Quant  aux  panacées  de  madame  Bouquet,  il 
eût  pu,  sans  se  compromettre,  les  recommander  à  ses  amis.  Et 
voyez  la  correspondance  et  la  sympathie  d’opinions  !  Madame 
de  Sévigné  pense  sur  ce  chapitre  comme  Cicéron. 

Elle  a  médité  sur  le  volume  de  madame  Bouquet  tellement 
que  sa  confiance  lui  est  à  jamais  acquise.  Madame  Bouquet  n’a- 
t-elle  pas  guéri  la  reine  de  ses  convulsions  et  n'est-ce  pas  un 
emplâtre  de  sa  façon  qui  a  opéré  le  miracle?  Les  médecins,  des 
ânes,  mais  madame  Fouquet,  une  guérisseuse  comme  on  n’en  a 
jamais  vu  ! 

D'accord,  chère  marquise,  vous  êtes  trop  spirituelle  pour  qu’on 
se  risque  à  douter  d  une  seule  de  vos  affirmations.  M'accorderez- 


vous  néanmoins  une  faveur?  Celle  de  vous  insinuer  un  simple  et 
très  humble  conseil'?  Après  le  livre  de  madame  Fouquet,  lisez 
celui  que  vous  consacre  M.  Ménière  :  «  Les  consultations  de  ma¬ 
dame  de  Sévigné.  «Vous  voyez  qu'il  vous  prend  au  sérieux.  Tour¬ 
nez  ces  pages  alertes  et  ne  vous  fâchez  pas  d’être  parfois  un 
peupriseà  partie.  Qu’importe  si  vous  manquez  de  jugementdans 
les  questions  de  médecine  !  On  peut  très  bien  médire  des  méde¬ 
cins  et  croire  aux  recettes  des  bonnes  femmes.  Tout  scepticisme 
a  toujours  son  coin  de  crédulité  par  où  il  fait  brèche.  Comme 
vous  êtes  imaginative  et  charmante  et  que  votre  jolie  tête  n’est 
pas  loin  du  bonnet,  vous  possédez  au  service  de  votre  cause 
tout  un  luxe  de  mots  et  d’expressions  vives  dont  la  gerbe  jaillit 
dans  une  variété  de  tours. tout  à  fait  amusante.  Nous  sou¬ 
rions  de  vous  entendre  et  n’osons  protester.  Nous  vousdeman* 
dons  même  de  largement  épancher  votre  bile  à  notre  adresse, 
si  cela  vous  soulage  ;  mais  cela  fait,  et  au  premier  répit,  pour 
montrer  au  moins  que  vous  nous  savez  gré  de  notre  condes¬ 
cendance,  ouvrez  le  livre  de  M.  Ménière.  Vos  lèvres  se  pinceront 
bien  un  peu  quand  vous  trouverez  la  valeur  de  vos  consulta¬ 
tions  médicales  enjeu;  mais  sur  tout  le  reste,  sur  ce  qui  touche 
aux  choses  de  l’esprit  et  du  cœur,  justice  complète  vous  est 
rendue  et  vous  vous  reconnaîtrez  comme  dans  un  miroir  fidèle 
et  galamment  tendu. 

D’ailleurs  vous  qui  vous  délectiez,  belle  Marquise,  aux  «  Essais 
de  morale  »  de  Nicole,  que  de  plaisir  ne  goûteriez-vous  pas  à 
d’autres  ouvrages  de  votre  historien  médical  ?  Voici  un  volume 
manuscrit  de  portraits.  Il  date  de  1855.  Dans  la  préface,  je 
cueille  ces  préceptes  que  distingue  un  esprit  de  miséricorde 
pitoyable  et  de  charité  :  «  Il  faut  s’étudier  soi-même,  avoir  le 
courage  de  contempler  notre  propre  infirmité  et  ne  rire  des  mi¬ 
sères  de  son  prochain  qu’après  s'être  dépouillé  des  enveloppes 
menteuses  que  le  monde  et  la  mode  ont  mises  au  service  de  notre 
vanité.  »  Et  d'autres  lignes  suivent  dont  l'accent  touchant  rap¬ 
pelle  l’effusion  tendre  d'un  Vauvenargues.  «  Dès  qu'il  s'agit  d’un 
homme,  il  faut  le  juger  avec  impartialité  etdouceur.  Etcependant 
la  plupart  des  historiens  de  l'humanité  qu'on  désigne  sous  le 
nom  de  moralistes,  ont  procédé  par  le  dénigrement  et  la  calom¬ 
nie...  Abondons  en  tolérance,  donnons  pour  recevoir,  mutuel 
échange  de  secours  dont  tout  le  monde  a  besoin.  » 

J'imagine,  Marquise,  que  vous  ne  deviez  pas  beaucoup  appré¬ 
cier  les  esprits  tout  d’une  pièce  et  d’un  seul  trait, ceux  qui  sont 
fixés  dans  une  opinion  inflexible  comme  s'ils  étaient  empalés 
et  dont  la  figure  sévère  ou  épanouie  s’obstine,  ne  varie  pas, 
garde  au  front  un  pli  toujours  le  même  ou  à  la  lèvre  un  sourire 
exaspérant  à  force  d’être  continu.  Avec  Ménière,  vous  pouvez 
être  rassurée.  Son  esprit  a  des  jeux  de  lumière. 

Sa  relation  de  voyage  dans  le  midi  de  la  France  et  vers  la 
frontière  espagnole,  intitulée  Seria-Nugae  (1852)  donne  accès  au 
rayon  familier  et  badin.  Ce  n’est  plus  la  gravité  généreuse  de 
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tout  à  l’heure,  mais  l'expansion  cl’un  voyageur  qui  s'amuse  et 
se  détend,  jouit  de  l’imprévu  et  dans  ses  admirations  toujours 
naturelles,  garde  l’horreur  du  convenu. 

Pour  nous  convaincre  du  reste  de  la  note  souriante  et  rail¬ 
leuse  qui  effleure  sans  méchanceté  et  qui  est  celle  oùMénière  se 
complaît,  il  me  suffira  de  citer  l’épigramme  suivante.  Elle  avait 
été  écrite  au  sortir  d’une  séance  de  l’Académie  de  médecine  où, 
pendant  des  heures,  la  discussion  s’était  éternisée  à  propos  des 
parasites  de  la  gale. 

Epigramme. 

Ou  l’Acarus  ou  le  Sarcopte 

Devergie  exige  qu’on  opte  ; 

Mais  pourquoi  dans  ce  cas  opter  ? 

Quelque  bête  que  l’on  adopte. 

En  faudra-t-il  moins  se  gratter  ? 

Pour  le  coup,  Marquise,  vous  applaudissez  des  deux  mains  et 
vous  voilà  réconciliés.  J’étais  convaincu,  pour  ma  part,  qu’entre 
Ménière  et  vous,  le  malentendu  ne  pouvait  être  que  de  passage. 
Tôt  ou  tard,  vous  deviez  devenir  bons  amis. 


III 

Si  l’on  juge  d’un  homme  par  ce  qu’il  vaut  à  côté  de  ses  oc¬ 
cupations  professionnelles  et  de  l’agrément  que  son  esprit  ap¬ 
porte  à  se  risquer  hors  de  la  route  que  lui  marque  sa  car¬ 
rière,  à  coup  sur  Ménière,  saisi  à  ce  point  de  vue,  est  déjà  une 
intelligence  d’élite.  La  supériorité  s’accentue  encore  quand 
nous  l'envisageons  dans  le  sens  direct  de  sa  profession  et  par 
le  côté  médical  qui  suffit,  à  lui  seul,  pour  assurer  au  médecin 
en  chef  de  l’Institution  des  sourds-muets,  une  réputation  très 
haute  et  dont  nul  ne  conteste  le  titre  tout  à  fait  légitime.  Nous 
ne  signalons  plus  que  d’une  mention  rapide  nombre  de  mémoi¬ 
res  composés  dans  ses  heures  de  loisir.  Tels  les  documents  re¬ 
latifs  à  l’exercice  de  la  médecine  dans  la  ville  d’Angers  (Gaz. 
mêd .,  1861),  et  dans  un  ordre  d’intérêt  plus  général,  les  lettres 
inédites  de  Linné  à  Boissier  de  Sauvages  (1861).  Nous  prendrons 
occasion  de  ce  dernier  mémoire  pour  présenter  Ménière  bota¬ 
niste,  membre  considéré  de  la  Société  botanique  de  France, 
auteur  de  brochures  spéciales  diverses  et  grand  connaisseur 
d’orchidées  auxquelles  il  consacre  Une  étude  (1855).  Et  ce  sont 
encore  de  nouvelles  publications  de  médecine  littéraire  :  Cor¬ 
respondance  de  Madame  Du  Deffand  (Gaz.  mêd .,  1859)  ;  de  Pline 
le  Jeune  (Gaz.  mêd .,  1857)  ;  des  articles  nécrologiques  sur  son 
cher  maître  Orfila  (1853),  avec  lequel  il  venait  de  faire  un  voya¬ 
ge  en  Allemagne  et  qui  succomba  quelques  mois  après  son 
retour;  sur  le  professeur  Bérard  (1858),  et  au-dessus  de  tous  ces 
travaux  qui  étaient  le  délassement  et  la  récréation,  prenait 
place  l’occupation  réglée,  journalière,  et  qui  absorbait  a  son 


profit  la  majeure  partie  de  l’énergie,  j’entends  la  direction  mé¬ 
dicale  de  l’Institution  des  Sourds-muets. 

Des  monographies  précises  et  où  perce,  qualité  rare,  la  vision 
directe  du  fait  observé,  se  rattachent  à  l'accomplissement  atten¬ 
tif  et  studieux  de  cette  tâche.  La  traduction  du  Traité  d'Ololo- 
rjie  de  Kramer  (1848)  ;  des  Lettres  sur  ta  guérison  de  la  surdi¬ 
mutité,  où  la  maladie  est  considérée  comme  incurable  (1853)  ;  un 
mémoire  sur  les  séquestres  osseux  observés  dans  les  diverses 
parties  de  l’appareil  auditif,  séquestres,  d'après  l'auteur,  le  plus 
souvent  consécutifs  aux  phlegmons  de  l’oreille  moyenne  (1855)  ; 
des  pages  sur  l'expérimentation  en  matière  de  surdi-mutité,  où 
Ménière  établit  l’inefficacité  curative  de  l’éther  sulfurique  en 
instillations  dans  l'oreille  (1860)  ;  toutes  ces  recherches  et  ces 
produits  d'un  labeur  toujours  à  l'affût,  ne  devaient  constituer 
qu’une  préface.  La  grande  découverte  de  Ménière  est  dans  son 
mémoire  classique  et  universellement  connu,  sur  les  lésions  de 
l’oreille  interne,  donnant  lieu  à  des  symptômes  de  congestion 
cérébrale  apoplectiforme.  (Gaz.  méd.,  1861.) 

Nombre  d’accès  apoplectiques  attribués  jusque-là  à  de  la 
congestion  cérébrale,  étaient  distraits  de  leur  cadre,  et  c'est 
une  lésion  labyrinthique  primitive  ou  secondaire  qui  les  mettait 
sous  sa  dépendance.  «  Chez  quelques  malades,  écrit  l’auteur, 
il  me  fut  possible,  à  l'aide  de  questions  très  précises,  d’établir 
que  les  vertiges,  l’état  syncopal,  la  chute  subite  du  corps,  les 
vomissements  avaient  été  précédés  de  bruits  dans  les  oreilles, 
que  ces  bruits  ne  reconnaissaient  aucune  cause  appréciable, 
qu'ils  persistaient  dans  l'intervalle  des  accès,  mais  qu’ils  coïn¬ 
cidaient  souvent  avec  l’augmentation  des  étourdissements _ 

Je  me  croyais  suffisamment  autorisé  à  ne  voir  en  ces  phéno¬ 
mènes  si  graves  que  l'expression  symptomatique  de  la  lésion 
d’un  appareil  spécial,  compatible  avec  la  conservation  de  la 
santé  générale  et,  en  effet,  beaucoup  de  malades,  après  avoir  été 
en  proie  à  des  crises  de  ce  genre,  pendant  des  mois  et  des 

années,  les  avaient  vues  peu  à  peu  disparaître .  C’est  alors 

que  se  manifestait  un  autre  ordre  de  symptômes  :  les  bruits 
persistaient  avec  une  opiniâtreté  remarquable,  l’ouïe  s'affaiblis¬ 
sait  de  plus  en  plus  et  je  pouvais  constater  son  abolition  com¬ 
plète,  dans  des  cas  où  l'oreille  n’avait  été  le  siège  d’aucune 
douleur.  »  Une  autopsie  faite  par  Ménière  permit  de  localiser 
le  siège  du  mal  :  il  trouva  une  exsudation  sanguine  dans  les 
canaux  demi-circulaires.  C’est  dire  qu’il  s’agit  là  d’une  affec¬ 
tion  toujours  grave  et  qui,  tout  en  laissant  une  porte  ménagée 
vers  la  guérison,  n’ÿ  aboutit  d’ordinaire  que  rarement,  ce  qui 
la  distingue  du  simple  état  vertigineux  où  le  même  accompa¬ 
gnement  de  symptômes  (bruits,  troubles  de  l’équilibre,  vomis¬ 
sements,  surdité),  ressortit  à  des  altérations  diverses  de  l’oreille 
externe  ou  moyenne  et  suivant  son  origine,  rétrocède  avec  une 
rapidité  variable,  mais  toujours  plus  accusée.  Cet  état  vertigi¬ 
neux  a  reçu  le  nom  de  syndrome  de  Ménière,  par  opposition  à 
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la  lésion  labyrinthique  qui,  elle  seule,  figure  les  traits  de  la 
maladie  de  Ménière  vraie. 

Nonobstant  ce  labeur  ininterrompu  et  payé  de  tels  succès, 
Ménière  ne  put  forcer  les  portes  de  l’Académie  de  médecine. 
Une  première  élection  lui  donna  21  voix  contre  42  au  professeur 
Ch.  Robin  ;  c'est  le  professeur  Denonvilliers  qui  l’emporta  la 
seconde  fois,  et  en  dépit  de  la  promesse  faite  à  Ménière  qu’il 
serait  nommé.  A  la  troisième  élection,  la  réussite  ne  semblait 
plus  douteuse  lorsque  l’imprévu  d’une  candidature  politique  se 
jeta  à  la  traverse:  Vernois,  médecin  des  Tuileries,  se  présenta 
appuyé  par  le  château.  Les  21  voix  que  Ménière  avait  obtenues 
à  la  première  élection  et  qu’il  conserva  dans  la  seconde  lui 
restèrent  fidèles  dans  cette  troisième  partie,  qu’il  perdit  en  joueur 
malmené,  dont  les  atouts  sont  soudain  dépouillés  de  leur  va¬ 
leur  et  n’entrent  plus  en  compte.  Le  déni  de  justice  était  évident. 
Ménière  le  souffrit  en  silence.  Par  égard  pour  l’avenir  de  son  fils 
et  afin  de  lui  éviter  des  ennuis  à  la  Faculté,  il  se  tut  et  ne  di¬ 
vulgua  pas  le  dessous  des  cartes  :  un  professeur  membre  de 
l’Académie,  jadis  son  ami,  qui  avait  sourdement  manœuvré 
contre  lui,  l'avait  abusé  par  un  rapport  faux,  usant  d’un  gros 
mensonge  pour  endormir  sa  méfiance. 

Seulement  la  coupe  était  pleine.  Il  n'y  toucha  plus.  A  sa  fa¬ 
mille,  à  ses  amis,  à  ses  fonctions,  il  consacra  le  temps  qui  lui 
restait  à  vivre.  Il  mourut  le  7  février  1862,  d’une  pneumonie 
grippale  :  quarante-huit  heures  avant  sa  mort,  il  avait  encore 
dicté  une  lettre,  inquiète  il  est  vrai,  mais  où  le  tour  enjoué 
n’avait  pas  perdu  ses  droits,  à  son  vieux  camarade  et  compa¬ 
triote,  le  Dr  Lachèse,  d’Angers. 

Aujourd’hui  que  la  tombe  pèse  sur  Ménière  et  que  sa  plume 
s’est  arrêtée  de  courir  de  son  allure  déliée  et  légère,  il  semble 
que  ce  n’est  pas  lui  seul  qui  nous  manque  :  avec  lui  a  été  frap¬ 
pée  toute  une  race  d’esprits  dont  les  représentants  se  font  de 
plus  en  plus  rares.  Ceux  qui,  à  côté  du  temps  réservé  aux  devoirs 
professionnels,  ménageaient  une  place  aux  travaux  libres  de 
Fesprit,  au  goût  des  belles-lettres,  à  cette  flamme  intérieure  qui 
allume  l’admiration  en  présence  d’un  œuvre  d’art,  ils  peuvent 
se  compter  ;  à  travers  la  cohue  contemporaine,  c'est  en  vain 
qu’ils  se  font  signe  et  échangent  l'appel  de  leurs  sympathies  ;  le 
flot  gronde  tout  autour  d  eux  et  leur  voix  se  perd  dans  le  bruit 
des  eaux.  Isolés,  ils  le  demeurent  sans  espoir  d'écho  et  l’un  de 
ceux  qui  eût  répondu  à  leur  besoin  de  vie  intellectuelle  avec 
le  plus  d'entrain,  d’abondance,  de  vivacité  amusée  et  toujours 
jeune,  celui-là  n’est  plus  1 

Dans  cette  Notice  nous  avons  visé  à  faire  ressortir  l’étendue 
de  la  perte. 


Clermjnt  (Oise).  —  Imprimerie  Daix  frères,  F  place  Saint-André. 


